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Chapitre numero 1
Titre : Chaleureux prologue.
Poste le 28/06/2012 a 15:12:54 par case2000

Au loin des cris de douleurs résonnaient dans mes tympans. Cela faisait des semaines ou peut-être même des mois que j'étais enfermé dans ce sinistre cachot. A l'instar de ses pairs, il faisait toute la fierté de ce centre de rééducation. Charmante résidence de vacances dans laquelle je fus convié contre mon grès. Pour que le peu que je m'en souvenais ce majestueux édifice, souterrain, était l'un des fleurons de l'Archipel de l'Ordre. 
Engrenage d'une vaste politique d'harmonisation intellectuelle engagée il y'a de cela plusieurs décennies par le gouvernement en place. Cette dernière consistait, dans un élan se voulant à la fois pédagogique et humaniste, à ramener les esprits égarés et déviants dans le bienveillant giron de la Nation. Les personnes ainsi invitées dans ce bienveillant endroit étaient celles qui manquaient d'orthodoxie politique. C'est à dire les individus qui étaient des pacifistes (ou plutôt des utopistes), des démocrates chevronnés ou des artistes engagés. Sans oublier les gauchers dont l'existence en elle-même était un affront à la perfection génétique. Et donc forcément contraire aux intérêts de l’État. 
Accessoirement il y avait également ces milliers de malheureux qui bien que n'étant rien de tout cela croupissaient tout de même ici. Enfermés par inadvertance suite à la délation d'une sympathique voisine désireuse de s'emparer de leurs meubles. Ou bien interpellés à cause d'un mauvais faciès qui évoquait aux forces de l'ordre la sinistre face d'un opposant politique. Être laid était déjà un acte de contestation politique en soit. Un odieux signe de désobéissance civile. 
Enfin honnêtement je me fichais du sort de tous ces imbéciles comme d'une guigne. En particulier celui de ceux enfermés ici suite à une méprise. Qu'est-ce que vous voulez que je vous dise ? Ils n'avaient qu'a être aimable avec leurs voisins. Ainsi qu'adopter une esthétique visuelle conforme à la loi. Quelle idée d'être physiquement repoussant aussi !
Ma cellule ou, plutôt ma chambre d'hôte, était spacieuse d'au moins cinq bon mètres carrés sur cinq mètres. Je dormais à même le sol, où traînait une paillasse aussi confortable qu'un lit de ronces et d'épines. Voilà qui n'avait pas vraiment arrangé ma scoliose.  Vorace compagne qui me rongeait le dos à chacune de ses embrassades. Le centre de ma riche demeure était occupé par une cuvette de toilette. Employée principalement pour vidanger mon organisme, c'était un instrument multifonctionnel qui pouvait tout aussi bien endosser le rôle de lavabo ou d'abreuvoir quand, par une malencontreuse coïncidence, mes bienfaiteurs oubliaient d'apporter de l'eau. 
L'éclairage de cette chambre d'hôte était modernement centralisé en une petite ampoule. Minuscule artefact technologique que les maîtres de maison appelaient un lustre. Ce lustre donc, pendait misérablement au bout d'un câble dénudé, lui-même laborieusement rattaché au plafond délabré de ma confortable chambre. Malgré toutes mes prières ce dernier ne s'était toujours pas écroulé sur moi. Cela aurait pu mettre ainsi un terme à toutes mes peines de la manière la plus douce possible.
Mais bon de quoi me plaignais-je ? Ce trou à rat bien que dégoulinant d'humidité et asphyxiant de poussière m'apparaissait comme une véritable suite de luxe. Du moins en comparaison des cellules collectives. Agréables endroits où les prisonniers n'avaient que pour seul matelas la froide pierre du sol. Et comme unique couverture les dépouilles encore chaudes de leurs compagnons d'infortune. Il est vrai que d'un autre côté je n'avais pas de couverture non plus. Donc à la rigueur si mes bienfaiteurs pouvaient, de temps à autre, déposer un cadavre encore un peu chaud dans ma cellule. Je dois dire que cela m'arrangerait.
Des claquements métalliques, annonciateur d'une belle journée, retentirent dans le couloir. Les pas bottés s'arrêtèrent bientôt devant ma cellule, comme convenu. L'on fit glisser un loquet et le châtelain de ces lieux entra. Monsieur le Directeur en personne, vêtu de son éternel costume de fonctionnaire à l'horrible cravate mauve. Il était suivit de près par deux chiens de garde. Cet inquiétante paire de soldats resta en arrière, dans la pénombre environnante du corridor, prêts à surgir au moindre geste de leur maître. Le bienveillant Directeur me dévisagea au-dessus de ses lunettes rondes comme d'habitude. Puis entonna son éternelle diatribe. Il pratiquait, imperturbable, toujours le même manège depuis que j'étais enfermé ici :
«Quel est votre nom?
- Titus Vespasien.
- Vraiment ? Ce pauvre hère est mort, comme presque tous ceux de son espèce d'ailleurs. Votre véritable nom, je vous pris. 
-  C'est mon nom réel. Et vous devriez le savoir mieux que quiconque. Vous étiez sous mes ordres à Bagration.  renégat !
- Allons, allons. Restons courtois. Ne  sommes-nous pas entre gentlemen après tout ? Bien, en considérant que vous êtes celui que vous prétendez être. Qu'est ce qu'un criminel de votre acabit viendrait faire par ici monsieur....Comment dites-vous déjà, ah oui Titus Vespasien ? Que c'est original comme identité, endosser le nom d'un mort. S'il avait encore une tombe, il se retournerait certainement dedans à l'heure qu'il est.
- Vous ne me reconnaissez vraiment pas alors...
- Pourquoi le devrais-je ? Durant ces centaines d'entrevues vous avez imploré ma mémoire afin qu'elle se souvienne de vous. Mais la vérité est, très cher, que je ne vous ai jamais vu de toute mon existence ! En réalité je vous l'ai déjà dit et vous le répéterais inlassablement jusqu'à ce vous entendiez raison. Vos souvenirs sont en fait erronés ! Et ces faux souvenirs se sont partiellement substitués à votre véritable identité. Vous revêtez l'illustre vie d'une relique de l'Ancien Régime afin de combler les lacunes de votre mémoire défaillante. En bref, vous falsifiez inconsciemment votre passé personnel pour vous inventer une histoire épique à base de batailles, trahisons et autres facéties. 
Ne vous inquiétez pas, cela se soigne. Et je vous donne ma parole que vous ne sortirez jamais d'ici, avant d'avoir totalement recouvré une bonne santé d'esprit. Alors soyez raisonnable, si vous ne vous souvenez plus de votre identité authentique. Dîtes-moi au moins ce qui vous a attiré parmi nous.
- Je vous l'ai déjà répété des dizaines. Des centaines de fois ! Il faut que je m'entretienne avec l'Empereur. Je ne peux parler qu'à l'Empereur en personne. 
- Mais pourquoi ne pas me faire part des informations que vous semblez détenir ? En tant que loyal sujet de l'Empire, je me ferais une joie de les rapporter personnellement à notre dirigeant bien aimé.
- Non ! Je ne peux voir que votre Empereur en face à face ! Laissez-moi lui parler. J'exige une rencontre auprès de son Excellence. Est-ce si compliqué à comprendre ?
- Calmez vous très cher, je vous prie. L'Empereur a des préoccupations beaucoup plus importantes que d'accorder audience à un prisonnier déguenillé et couvert de crasse....Les aristocrates les plus puissants de notre planète mettent parfois des mois avant d'obtenir une entrevue avec notre grand souverain. Mais néanmoins comme je vous l'ai déjà dit : dans un état de droit comme le notre tout le monde peut faire une demande d'audience auprès de notre vénérable meneur.
- Cela fait des mois que j’envoie des demandes écrites et aucune d'entre elle n'a reçu de réponse.
- Et bien, elle se sont peut-être malencontreusement égarées dans les méandres de notre administration. 
- Ou plus prosaïquement quelqu'un les détourne. Vous, à tout hasard ?
- Allons, allons ne prêtez guère d'attention à tous ces bruits de couloirs véhiculant un nombre incalculable de rumeurs et autres idées préconçues à mon sujet. Le bien-être de mes résidents passe avant mon propre bonheur et vous le savez mieux que n'importe qui d'autre.» me dit-il du haut de son large sourire carnassier.
Je ne pus m'empêcher de réprimer un soupir, cela oui j'avais déjà goûté à ses chaleureuses invitations.  Les traces de brûlure sur ma peau à demi calcinée n'étaient que le moindre des présents que l'ont m'avait offert dans cet agréable centre de détente.
« Soyez raisonnable et ne m'obligez pas à vous brusquez quelque peu, une fois encore. J'ai toujours haït à la violence. Mais parfois hélas, je me dois de dépasser ces réticences et en user sur les convives de votre catégorie. Invités dont l'esprit s'égare en conjectures fallacieuses et illusoires. Si je vous inflige ainsi la vérité. Ne vous y trompez pas mon ami. C'est uniquement pour votre bien.
- Allez donc vous brisez dans les remous de l'Achéron ! Apôtre du mensonge. 
Il soupira puis se retourna : « - Messieurs, voulez-vous bien vous donnez la peine d'accompagner, une fois de plus, notre hôte dans le Palais de l'Extase ? »
Derrière lui, les deux gardes survinrent de l'ombre. La blanche armure d'un des deux sous-fifres était encore maculée de sang. Sans doute revenait-il d'une autre séance d'harmonisation. Sinistre besogne pratiquée il y'a peu dans le fameux Palais. En réalité, cette appellation fastueuse masquait une simple salle. Un expurgatoire voué aux dix mille plaisirs. Lieu où chaque convive hurlait littéralement de toutes ses cordes vocales, extasié, face aux attentions bien particulières qu'il recevait des maîtres de maison. 
Ils me saisirent fermement par les bras. Je me levais péniblement, tentant de résister au haut le coeur qui me criait de vomir de toute mon âme sur l'un des gardes.
«Doucement messieurs, je n'ai pas envie qu'il rende partout son repas comme la dernière fois»
Ils me tirèrent en dehors du cachot, afin que nous puissions emprunter l'habituel couloir. Quand les éclats de rires ne tardèrent pas à fuser tout autour de moi. 
«Entendez comme vos compagnons semblent soulagés de vous voir»




Chapitre numero 2
Titre : Interminable digression.
Poste le 29/06/2012 a 11:21:45 par case2000

Je jetais un rapide regard à la cellule collective presque en face de la mienne. Ici avait été entassé tout ce qu'il restait de mon équipage. Ils riaient, l'écume au lèvres.  Grimaçant et sautillant de toute part comme des chimpanzés. La plupart étaient pris de spasmes tandis que d'autres se lançaient dans les plus vivantes imitations de gallinacées qu'il me fut permis d'apprécier. Agissant comme seul les malades mentaux savaient le faire. Deux de ces fauves étaient encore en train de manger leurs semelles.  Ils mastiquaient le cuir, à s'en décrocher la mâchoire. A s'en faire saigner les gencives. Certains hurlèrent de joie lorsqu'ils m'aperçurent. Ces pauvres diables me reconnaissaient-ils ? Difficile à dire. Peut-être que mon visage évoquait encore quelque fugace souvenir à ces esprits désormais entièrement voués à la folie.
Je n'ai jamais réellement su ce que leur avait fait subir le Directeur. Sans doute que devant mon refus à obtempérer il s'était acharné sur les autres membres du commando. En poussant chaque jour le supplice toujours un peu plus davantage, jusqu'à la rupture. Le bienveillant devait avoir pratiqué des expériences à cerveau ouvert. Il faut dire que notre brave Directeur était très porté sur les sciences médicales et les thèses eugénistes des plus illustres de ses pairs. Ces derniers, forts savants, parvenaient à démontrer depuis des années par la toute puissance de la science qu'il existait des différences. Des différences entres les races. Entre la caricature de cerveau dotant un être inférieur et le grand esprit d'un digne représentant de la race des seigneurs.
Quoi qu'il en soit, les sévices ou plutôt les soins particuliers dispensés à ces hommes ne m'importaient guère. Je ne les avais jamais véritablement appréciés et me serais sans doute débarrassés d'eux à la première occasion si j'avais pu mener mon objectif à bien. 
De ce côté-là mes bienfaiteurs allégèrent généreusement l'embarras que me causait cette chair à canon encombrante. Néanmoins ils me furent tout de même d'une relative utilité, ainsi en s'acharnant sur eux comme sur des cobayes de laboratoire le Directeur avait pour le moment laissé mon esprit à l'abri de ses morbides expériences. Se limitant aux sévices corporaux. Le seul membre du groupe qui me manquera un peu est Faustin, un gamin d'une dizaine d'années peu sympathique et époustouflant de naïveté. En apparence du moins. En réalité il recelait surtout d'espièglerie et disposait d'une vive intelligence pour son âge. Défaut qui, heureusement, s'était révélé inexistant chez les autres membres du commando. Ah sacré garçon, qui m'avait mis plus d'une fois des bâtons dans les roues. Le chanceux enfant était mort d'une pneumonie, une semaine avant le début des expériences sur les autres. 
L'un des deux gardes me donna un léger coup de crosse entre les omoplates :
« Avancez »
A regret je repris mon chemin, lorgnant avec envie mon équipage d?aliénés. Eux au moins n'avaient plus à se soucier de rien. Ils jouissaient du bonheur suprême, celui de l'insouciance.
Comme toujours le Directeur nous suivait du haut de ses horribles semelles qui couinaient sans cesse. Il aurait au moins pu avoir la diligence de s'acheter une autre paire de chaussures. C'était un véritable supplice à endurer. Une torture !
« - Plus vite prisonnier : le Palais t'attend. » Il partit à rire bientôt rejoint par son collègue. 
Ces gardes, comme tout ceux contribuant au bon fonctionnement de l'Archipel de l'Ordre étaient issus de la 9 ème légion. Surnommés les « Marchands de sable ». Pour leur capacité à dispenser le sommeil, d'une manière définitive. Bien peu les dépasser en terme de cruauté et de sadisme. De par la brutalité et la bestialité de leurs méthodes, ils horrifiaient de nombreuses personnes et en premier lieu la majeure partie du reste de l'armée (les civils à l'arrière n'étaient évidemment pas au courant des agissements de la neuvième). Outil purement abject, méprisable et horrifique qu'était cette légion. Mais aussi terrifiant soit-il, tout instrument à son utilité. 
Si presque tous les autres militaires s'accordaient à décrier la monstruosité de leur attitude. Aucune autre légion ou corps d'armée quelconque ne se bousculait non plus pour prendre en charge l'Archipel de l'Ordre. Tant qu'elle accomplissait cette sale besogne la 9 ème légion ne serait pas dissoute. Tant que la guerre se poursuivait donc, la légion ne serait pas dissoute. 
Comme presque tous les autres fantassins de l'armée de terre. Les troupes de la neuvième portaient une armure d'un blanc immaculé ou presque. Leur casque se terminait en une légère pointe effilée à l'arrière (ce qui leur valait le quolibet « les pointus »). A L'avant de ce heaume était gravée une sphère vermillon d'où émanaient deux yeux injectés de sang. Le numéro de leur régiment était indiqué en haut de ce même casque. Tandis que le nom de chaque soldat figurait sur le torse. Son grade était indiqué sous le nom par des chevrons. Parfois des décorations pour, par exemple, hauts faits d'armes et bravoure étaient à même d'orner le torse sous les chevrons. 
L'emblème de la légion était une espèce de reptile à sept têtes. Un monstre abject qu'ils appelaient « l'Hydre ». Ce symbole était partout présent, sur leurs épaulettes, leurs étendards, les crosses des armes, gantelets, bijoux...Impossible d'échapper à la vision cauchemardesque qu'offrait cette chose, qui semblait toujours prête à vous trancher la gorge à chaque fois que vous la regardiez. 




Chapitre numero 3
Titre : Le Palais.
Poste le 04/07/2012 a 13:26:16 par case2000

J'avançais avec mon escorte ou plutôt je me traînais de cette démarche propre aux suppliciés. Je n'en pouvais plus. J'étais exténué, de toute cette haine. De toutes ces peines.  Au début j'arrivais encore vaguement à tenir la ligne, en quelque sorte. Essentiellement motivé par le mesquin plaisir de déjouer les interrogations de ces apôtres de la bienveillance. Mais plus le temps passait, et plus je me rendais compte que c'était inutile. Ils avaient échoué, j'avais perdu. Nous avions tous faillis. Tout était terminé. J'allais lui dire, à cet empoté de Directeur incapable de me reconnaître. J'allais lui avouer,  confesser tout ce que je savais. D'abord je lui dirais pourquoi j'avais attendu si longtemps avant de parler. Ensuite je le mettrais au parfum.  Déjà je voyais d'ici son insupportable figure de premier de la classe blêmir. Son sourire perpétuellement narquois s'effaçant enfin. Ses sourcils se fronçant puis se haussant d'effroi et d'incrédulité. Il désirait des révélations ? Alors soit, il allait être gâté. Le fieffé imbécile pleurerait sans doute en m'implorant d'arrêter. Mais j'allais continuer. Vider mon sac jusqu'au bout. Il allait souffrir, je voulais le faire souffrir. 
Une vision, un seul but subsistait : me venger de cet impitoyable monstre. Cet être abject qui avait volé et détruit ce qui faisait la plus belle qualité d'un homme : son esprit. Avant d'être interné dans cet établissement de relaxation, j'étais encore relativement sain mentalement parlant. Du moins, je croyais me le souvenir comme tel. Maintenant je m'acheminais délicatement et langoureusement vers le chemin de la démence. Et j'en jouissais de plaisir. Impatient d'embrasser à jamais cette folle camarade pleine d'entrain et de savoir-vivre. 
Brutalement sorti de ma rêverie par un coup dans les côtes. Je n'avais pas du avancer assez vite, du goût de l'un des deux matons ou plutôt « accompagnateurs formés pour l'encadrement des malades ». Le Palais de l'Extase était en fait très proche de ma cellule. Mais mes bienfaiteurs se plaisaient régulièrement à me faire effectuer un nombre incalculable de détour inimaginables. Ce, afin de faire durer le plaisir de l'attente. Dans ce dédale de couloir, de cellules collectives et de cachots. J’eus l'impression de repasser une bonne dizaine de fois par les mêmes endroits. Ici le Paradis du Délice qui était en fait le réfectoire de notre étage. Réputé pour avoir la nourriture la plus infecte de la forteresse. Non, de la résidence de vacances. Ils frappaient toujours plus fort quand nous parlions de forteresse ou de prison. 
Là-bas le Solarium. Grande cour ensoleillée servant à la détente des invités. En réalité, lieu de repos perpétuel où seul étaient admis les cadavres en putréfaction. Avant que ces veinards ne soient finalement jetés dans une fosse commune. Quelque chose ne collait pas. Comment le Solarium pouvait être illuminé de la splendeur solaire, alors que tout le complexe en lui-même était censé être une installation souterraine ? Étrange. Peut-être que je falsifiais réellement mes souvenirs comme me le faisait souvent remarquer le bon Directeur. Si cela se trouve, l'endroit n'avait jamais été souterrain. La nourriture du réfectoire avait peut-être toujours été exquise. Si cela s'avérait exact. Il était donc également possible que la résidence de vacances n'avait elle-même jamais existé ? Tout cela ne serait donc qu'un rêve ? Un délire de mon cerveau malade ? L'idée me séduisait assez je dois dire.
Mais si seulement tout pouvait être aussi empreint de chimères. Je continuais à marcher, heureux de mon malheur. Inutile de se concentrer outre mesure. J'avais été mené tellement de fois à la salle que même abandonné au milieu de ce labyrinthe, les yeux bandés, les mains attachés dans le dos, et les pieds ligotés, j'arriverai encore à m'y traîner. Si l'on m'en donnait l'ordre bien évidemment. J’espérais toujours qu'un incident allait éclater sur le trajet. Une querelle entre deux convives, un invité assez stupide pour mendier un morceau de pain auprès des gardes. Un couple de forcenés en pleine séance de copulation. Voir une émeute, si l'on croyait encore aux miracles...N'importe quoi qui détournerait l'attention de mes protecteurs, rien que l'espace de quelques minutes. Une bouffée d'oxygène, avant de replonger dans les abysses. Et puis s'il pouvait y avoir un peu d'action ce n'était pas forcément un luxe. Être enfermé à longueur de journée dans une cellule de 5 m² provoquait une immense sensation d'ennui. Appétit d'activité que les une minute et trente secondes de promenade hebdomadaire, autorisée par les lois relatives aux conditions d'internement, comblait difficilement. 
Les séances d'harmonisation nombreuses, mais pas assez pour tuer tout mon temps libre, n'étaient elles-mêmes qu'une solution partielle au vide béant de mon emploi du temps journalier. Hélas aujourd'hui rien de bien grandiose ne se passa. Tout au plus un invité, un enfant à peine plus âgé qu'un bambin, fut sommairement exécuté par l'un de mes accompagnateurs. Son crime était d'avoir tenu entre ses frêles mains une chose inanimée qu'il nommait « maman ». Il était interdit de jouer avec le cadavre des autres détenus, le petit aurait du s'en souvenir. Un principe bien connu des vieux briscards qui se servaient des corps en guise de couverture seulement la nuit, lorsque nombre de gardes étaient trop fainéants pour quitter leurs confortables lits. 
Nous tournâmes à gauche dans l'un des innombrables couloir. Les murs changèrent brusquement de couleur. Au pâle blanc de l'hôpital qui n'avait eu cesse de me poursuivre jusqu'ici, s'était succédé un orange chatoyant. Presque chaud et apaisant. Nous y fûmes enfin, le Palais de l'Extase ! La porte était déjà entrouverte, m'incitant à la rejoindre, comme si elle reconnaissait déjà le vieux compagnon de jouissance qui s'avançait. Je franchissais son embrasure avec empressement. Comme toujours, le magnifique fauteuil rouge sang siégeait au centre de la pièce. Les deux gardes m'y conduisirent sans ménagement, me ligotèrent fermement les poignets et les chevilles avant de rejoindre le Directeur. Ce dernier pianotait sur la console de commandes située à gauche du sordide trône. Un léger frisson me parcouru l'échine. Mon bienfaiteur était affairé à tester la puissance de la chaise électrique. Peut-être n'y allait-il même pas avoir d'interrogatoire aujourd'hui.





Chapitre numero 4
Titre : La vie en harmonie.
Poste le 06/07/2012 a 13:57:47 par case2000

Un léger déclic, puis la douleur survint. C'était un véritable délice, une aimante compagne qui vous entraînait au-delà des nues dans l'étincelante embrassade d'Hélios. La souffrance se fit plus forte, le bonheur plus intense. Je pleurais de joie devant la toute resplendissance de l'harmonisation. Que c'était beau, que c'était bon. J'en voulais plus, j'en désirais davantage. Je priais pour que cela continue, que je puisse enfin atteindre les langoureux monts de l'extase. Là où les tertres sommeillant pouvaient me recouvrir de leur chaleur bienveillante. Cette idylle flamboyante m'appelait :
« Vespasien » murmurait-elle de sa voix envoûteuse. « Ne veux-tu point me rejoindre dans les affres du bonheur éternel ? 
- J'accours douce Aphrodite »
Perdu dans le fin fond d'un sourire béat, je songeais à cette rencontre, impatient, presque exalté. A vrai dire elle était déjà présente. Devant moi et mon confortable fauteuil d'osier. Majestueuse beauté à la silhouette vénusienne, mise en valeur par sa somptueuse poitrine et ses hanches de rêve. Elle me fixait de ses yeux d'opaline avec un air légèrement narquois. Tout autour d'elle émanait un léger parfum de jasmin. Tandis qu'au loin, je percevais un bruit d'écoulement, alors qu'un apaisant vent de printemps me caressait l'esprit. Une forêt, plusieurs fois centenaires, s'étendait à perte de vue. Tranquille paysage bucolique arborant fièrement les traits d'un Eden terrestre. La Terre. A cette mention un léger voile assombrit mon être. L'Aphrodite riait aux éclats.
« Cela ira pour l'instant ».
Un lointain bourdonnement et tout redevint clair. Monsieur le Directeur était désormais devant moi, un des deux accompagnateurs avait pris sa place derrière la console. Il me regardait d'un air paternel. Tel un père obligé de réprimander le fils qu'il aimait tant. Je pleurais comme un enfant, je savais que j'étais coupable. Je ne pouvais être que coupable si cette mine bienveillante me fixait ainsi. Papa se rapprocha de moi et me tapota gentiment le bras : 
«  Allons cela va aller. Là, là tout ira bien. Sèche tes larmes mon grand, Papa est prêt à te pardonner. »
Je me repris, réconforté par ces aimantes paroles. Heureusement que père était à mes côtés. Attendez une minute, qu'est-ce que cela signifiait ? Cela faisait des décennies que mon père était mort. J'enrageais, et tenta de mordre l'horrible châtelain. Celui-ci quitta un instant sa figure familiale pour endosser l'habit du scientifique pensif. Il se tourna vers l'un de ses deux animaux de compagnie. Celui qui n'était pas affairé à la console : 
«  Intéressant. Prenez en note je vous prie. Le sujet, après près de soixante-dix séances de relaxation continue d'opposer une relative résistance au processus d'harmonisation. Cette mule entêtée est dotée d'une remarquable opiniâtreté. Ce qui le rend intolérant face à la majorité des traitements que nous tentons de lui administrer pour son bien. Persuadé que nous lui voulons du mal, le patient se démène comme un forcené. Depuis des mois, j'essaye de le réconforter et de le rassurer suffisamment afin qu'il cesse cette lutte infantile. En vain. Mais je ne désespère pas, et compte bien le soigner. Que ce soit aujourd'hui ou dans dix siècles. Reprenons si vous le voulez-bien .
- Non arrêtez je vais coopérer. Pitié ! 
- Pitié demandez-vous ? Mais c'est justement la pitié qui nous a conduit dans cette pièce. L'étincelle de votre âme semble s'éteindre d'heure en heure. Et je me fais du soucis pour vous. Le fait de perdre l'un de mes patients préférés me serait purement insupportable. Je vous en conjure, laissez-moi vous aider. »
Il me lança un regard attristé, presque suppliant. Je ne pouvais qu'y répondre favorablement. Faire de la peine à ce regard aussi sincère, aussi agréable, était un crime. Même le meurtre le plus sordide n'était rien, comparé à la sacro-sainte horreur de déplaire à cette bien gentille personne. Je pris la parole, déterminé à tout lui dire. Je voulais tellement lui faire plaisir : 
«  Mon véritable nom est... 
- Attendez. Ne soyez pas si impatient. Juste avant de commencer, je vais vous demander d'accomplir un petit test. Afin de m'assurer de votre sincérité. 
- Je vous dirais tout ce que vous désirez. Inutile de recommencer. Grâce !
- Mon garçon, on n'apprend pas à un vieux singe à faire des grimaces. Voyons si vous êtes réellement honnête. Et vis-à-vis de vous même en premier lieu. »
Il me présenta sa main avec le pouce replié :
«  Combien ai-je de doigts ? »
J'étais rassuré, je me voyais déjà subir une de ses expérimentations hallucinogènes qu'il affectait tant :
« Quatre, bien sûr !
- Hélas. C'est malheureusement inexact, je le crains »
 Il me fixa d'un air déçu puis soupira, avant de se retourner vers l'un des gardes :
«  Monsieur. Voulez-bien, hum, infligez la vérité à notre invité ? &quot;
Un choc, et je criais devant la terrible douleur qui me déchira la chair. La puissance de la chaise électrique devait pratiquement être à son maximum. Les n½uds de mes poignets et chevilles n'étaient que trop bien attachés. En toute impunité, le supplice ne pouvait que continuer.
Le Directeur réapparut. Brandissant, comme un oriflamme, sa main avec le pouce replié : 
«  Combien de doigts ?
- Quatre »
Une fulgurante douleur transperça mon cerveau. Des larmes de sang commençaient à apparaître, suintantes le long de mes joues creusées par la fatigue. Il fallait que cela cesse.
«  Concentrez-vous un peu. Combien de doigts ? 
- Quatre »
Je hurlais face au nouveau déferlement de souffrance qui m?assaillit une fois de plus. Mais qu'est-ce qu'il voulait de moi enfin ? J'implorais grâce, je demandais pitié. Je voulais ma mère, je voulais mon père. Le Directeur me présenta une fois de plus sa main avec le pouce recourbé. 
« Trois
- Non la conviction n'y est pas. Vous ne croyez pas en ce que vous dites »
Je criais sans discontinuer. Malgré tout, au travers de cette atroce souffrance, j'arrivais encore à articuler quelques chiffres pour qualifier cette main inquisitrice. Deux, trois, cinq, un. Je délirais, dix, quinze, seize. Je hurlais vingt, trente, quarante doigts. Je pleurais, cinquante, soixante. Et plus je déclamais ces chiffres à la suite et plus le châtelain secouait la tête, désappointé et renfrogné. Le brûlant contact de l'électricité ne devait jamais sembler finir. Défigurant ma pensée, comme du vitriol l'eut fait avec mon visage. J'étais encore conscient, mais n'avais même plus la force de crier face à ce déchaînement. Cela ne servait plus à rien. Je souhaitais enfin mourir. Pourquoi continuait-il à s'acharner sur ma carcasse décharnée ?
Il se planta devant moi. Ma vue était trouble mais je voyais encore assez distinctement sa main au pouce recourbé. 
« Combien ai-je de doigts ? 
- Six. » Dis-je d'un air résigné.
Il me gratifia d'un sourire réconfortant  : 
« C'est mieux. »
Sur un signe de tête les gardes vinrent pour me détacher du fauteuil. Je chutais par terre, m'effondrant en sanglots. Le Directeur me caressa les cheveux d'où émaner d'ailleurs une légère odeur de brûlé. Il m'adressa la parole de sa voix suave et apaisante. J'en percevais également une pointe satisfaction : 
«  Je savais que je pouvais parvenir à vous guérir ». 
Et je gisais là, abasourdi de bêtise, épongeant mes larmes sur l'élégant costume de mon bourreau. Il était mon unique ami désormais. Le seul à même de pouvoir me guérir. Mentalement je le louais de tous les bienfaits qu'il m'avait administré. Je le remerciais de toutes ces plaisantes séances d'harmonisation. J'avais enfin fini par comprendre que depuis le début, j'étais dans l'erreur. Égaré dans les méandres du Léthée sous la fausse conduite de souvenirs falsifiés et inventés. J'avais tellement honte de moi. Comment avais-je pu oser remettre ainsi en cause le savoir de ce grand humaniste ? Il était tellement bon avec nous autres, les déviants. Quelle chance qu'une personne aussi exceptionnelle soit en charge de ma santé ! Sous sa direction éclairée, je ne pourrais qu'allez mieux. A vrai dire je me sentais déjà plus fort qu'avant. Et qui sait ? Peut-être que moi aussi plus tard pourrais-je enfin devenir un loyal sujet de l'Empire Martien ?